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Introduction

Si le nom de Georges Darboy a retenu l’attention des historiens, c’est certainement en tant qu’otage de la Commune : son destin tragique en a ému plus d’un. En vingt-trois ans, entre 1848 et 1871, l’Église de Paris a fourni trois victimes en la personne de ses évêques. Elle renoue avec l’histoire de la Terreur, au moins en ce qui concerne Georges Darboy, les deux autres morts ayant été de nature différente.

Mgr Darboy a été le collaborateur de Mgr Affre, de Mgr Sibour et du cardinal Morlot ; évêque de Nancy de 1862 à 1864, puis archevêque de Paris de 1864 à 1871, il a bénéficié de la collaboration de vicaires généraux comme Bautain, Véron, Lagarde, Surat et Jourdan. Nous aurons l’occasion de présenter ses adversaires que ce soit à Paris ou à Rome : ainsi le pape Pie IX et le cardinal Antonelli, son secrétaire d’État, le nonce apostolique en France, Mgr Flavius Chigi, qui dès son arrivée à Paris en 1861, exprimera ses réserves. Napoléon III tiendra l’archevêque en grande estime et les ministres du culte, Fortoul, Rouland, Duruy, nouent des relations parfois privilégiées avec lui. Il fera partie du groupe des évêques gallicans, avant d’en être considéré comme leur chef de file. Ses relations avec le pouvoir civil auront été plus gratifiantes que celles qu’il a dû nouer avec Rome qui, comme on le verra, seront toujours assez tumultueuses.

Parmi ses fonctions, titres et qualités, retenons professeur au grand séminaire à Langres, aumônier adjoint au lycée Henri-IV, prédicateur et auteur de quelques grands ouvrages, vicaire général des évêques Sibour et Morlot et enfin, évêque de Nancy et archevêque de Paris. Il n’aura manqué à ce palmarès que le chapeau de cardinal et l’entrée à l’Académie française. Autant de titres qui laissent penser que sa carrière ecclésiastique a été fulgurante. Sa santé chétive l’obligera à une grande discipline de vie mais elle ne l’empêchera jamais d’être un acharné du travail, sans oublier qu’il s’efforcera d’être totalement au service de son Église, jusqu’à sa mort tragique, à moins de soixante ans.

Quant au contexte historique, nous avons privilégié l’étude de la Commune comme le prouve l’abondante bibliographie, à la fin de cet ouvrage. À partir du centenaire de la Commune, quelques publications ont particulièrement retenu notre attention : Jacques Rougerie (avant 1971, Procès des communards et, en 1971, Paris libre), William Serman qui, en 1971, publie un imposant volume de plus de six cents pages sur la Commune. Il prend acte de la « malédiction séculaire qui pèse sur cette courte période » et il veut en finir avec « les réquisitoires haineux, les éloges funèbres » et son objectif est ambitieux : « Écrire une histoire de la Commune qui n’exclut aucun de ses acteurs, ne voile aucune contradiction, n’omette aucun aspect essentiel de cette terrible tragédie1. » La fin tragique de Georges Darboy appelait une telle attention. Cette biographie se gardera de « ne blesser personne et à ne faire aucun compromis ». Enfin, tout récemment, pour marquer le 140e anniversaire de la Commune, Laure Godineau a publié La Commune de Paris par ceux qui l’ont vécue (2010). Ce troisième auteur rend attentifs ses lecteurs à l’expérience vécue dont les contemporains ont su parler à titre personnel, soit comme acteurs, soit comme exilés ou déportés. Ces trois titres, parmi tant d’autres, laissent espérer que la Commune cessera peu à peu d’être un sujet tabou ; une meilleure connaissance de cette courte période de soixante-douze jours permet de « s’embarquer avec un personnage » tel que Mgr Georges Darboy, archevêque de Paris, otage de la Commune, fusillé il y a cent quarante ans.



1. William SERMAN, La Commune de Paris (1971), Fayard, 1986, p. 10.
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Enfance et jeunesse

Il y aura bientôt deux cents ans naissait le futur archevêque de Paris, un an après le célèbre bénédictin dom Jean-Baptiste Pitra dont on s’apprête aussi à fêter le bicentenaire. L’un et l’autre sont originaires de l’est de la France ; l’un sera cardinal et l’autre pas, même s’il aurait dû l’être ; tous les deux ont exercé un rôle important, sans qu’ils soient pleinement reconnus à leur juste valeur.

Comme le font les auteurs de la liste des évêques français actuellement en fonction, on rappelle toujours la profession de leurs parents. L’hagiographe qu’est Mgr Joseph Foulon1 mentionne avec soin que les parents de Georges Darboy tiennent un commerce d’épicerie et de mercerie, ce qui est fort différent des siens, lui est parisien, de famille aisée, condisciple d’Ernest Renan au séminaire Saint-Nicolas-du-Chardonnet dont l’abbé Félix Dupanloup est alors le brillant directeur. Au cours du XIXe siècle, une partie non négligeable des évêques se recrute encore dans la noblesse. Il rappelle que cet épicier donne naissance à quatre enfants, deux garçons dont Georges, et deux filles dont la dernière, Justine, accompagnera son frère à Paris jusqu’à sa mort. Il naît à Fayl-Billot, à vingt-cinq kilomètres de Langres, en janvier 1813 ; le jeune Georges est élevé par des parents catholiques pratiquants, comme peuvent en témoigner leurs curés successifs.

Précisément, parmi les enfants de cette famille de négociants, l’un d’entre eux se distingue par sa piété et sa vitalité. Le jeune garçon vient d’apprendre que son instituteur a déclaré à son père : « Votre fils en sait plus long que moi. » On décide de confier au vicaire le soin de lui donner ses premières leçons de latin, car on envisage de l’envoyer au petit séminaire de Langres. En effet, cette institution s’est répandue dans presque tous les diocèses, comme le prouve l’existence de celui de Paris, par exemple, ou encore d’Ornans, à quelque trente kilomètres de Besançon. C’est un arrachement douloureux pour le jeune garçon. Au bout de huit jours, il fait une fugue, tant il s’ennuie dans cette ville fortifiée ; sermonné et ramené à la raison par ses parents, le jeune élève regagne les austères bâtiments et s’adapte peu à peu à la vie d’un petit séminariste. Bon gré mal gré, il va devoir se plier aux dures exigences d’une maison immense, mal chauffée en hiver, et aux horaires d’une rigueur, sinon militaire, du moins quasi monastique, tant il est vrai que la plupart des institutions scolaires suivent le règlement intérieur qui s’inspire peu ou prou de la Règle de Saint Benoît.

Régulièrement, le jeune Georges revient dans son bourg natal mais le travail de ses parents ne requiert pas souvent son intervention. Comme il est familier des livres, il part dans la campagne emportant des ouvrages. Sa cadette de sœur, encline à le servir, se fait un plaisir et un devoir de porter les affaires du grand frère et, peu à peu, Justine songera à le suivre et même à se mettre à son service.

Ces cinq années se passeront sans anicroches; mieux, il obtiendra régulièrement le prix d’excellence, devançant même le futur recteur de l’université de Nancy, Jean-Jacques Guillemin, avec qui il entretiendra jusqu’à la fin de fort bonnes relations. Mgr Foulon cite une appréciation d’un de ses anciens professeurs de latin: « En classe de rhétorique, jamais il ne commit de contresens dans ses versions latines. » À l’époque, il n’est pas d’usage de faire passer le baccalauréat, version impériale, promulguée par le décret de mars 1808: mais même jusque vers les années 1950, cette épreuve n’est pas imposée à tous les élèves des petits séminaires où moins on avait de bacheliers dans ces écoles diocésaines, plus on pouvait espérer que les séminaristes songeraient « à continuer ». On sait pourtant qu’une partie des évêques concordataires est munie du précieux parchemin. Ce n’est pas le cas du jeune Georges Darboy qui, s’il avait dû s’y plier, aurait eu la capacité de réussir, sans faire comme Renan qui a d
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